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Colloque "Seuils et traverses", Brest, juillet 2000 
 
Sandrine Aragon : "Les romans d'émigration : récits de voyages ?" ou "comment les 
voyages forment la noblesse" dans les fictions de la fin du XVIIIe siècle. 
 
 
 Les Dictionnaires de littérature placent au XVIIIe siècle, avec l'Histoire générale des 
voyages de l'abbé Prévost (1745-1770), la reconnaissance des récits de voyages dans la 
littérature française. Les voyages littéraires sont nombreux au siècle des lumières : utopies, 
voyages exotiques, voyage en Europe (passage obligé des romans d'éducation)… A la fin du 
siècle, c'est un voyage bien particulier que l'on trouve dans les romans dits "d'émigration" : 
celui des nobles exilés hors de la France au moment de la Révolution Française. Peut–on 
parler de "récit de voyage" pour ces romans ? Retrouve-t-on les règles du genre dans les récits 
de ces voyageurs contraints et forcés de prendre la route ?  
L'archétype du roman d'émigration, intitulé L'Emigré, a été écrit par un noble exilé : Sénac de 
Meilhan et publié à l'étranger en 1797
1
, il n'a connu le succès que bien après la mort de son 
auteur. Au XXe siècle, Etiemble en l'insérant dans le deuxième volume de La Pléiade sur les 
romanciers du XVIIIe siècle l'a placé parmi les grandes œuvres du siècle des lumières. Il se 
présente comme une correspondance de lettres réelles échangées en 1793. J'ai centré mon 
étude sur ce roman mais je tracerai des parallèles avec un roman contemporain : 
La même année, en 1797, Isabelle de Charrière, la belle hollandaise vivant en Suisse, a fait 
paraître le roman Trois femmes, dont l'action se situe en pleine période révolutionnaire ; il 
raconte l'histoire d'une veuve, d'une jeune fille et de sa servante émigrées. Cette œuvre nous 
entraîne également en Allemagne à la suite de ces voyageurs involontaires que constituent les 
émigrés de la Révolution française
2
. 
 
 
 
 Quel type de voyage et de récit de voyage trouve-t-on dans un roman dit de 
l'Emigration, comme l'Emigré de Sénac de Meilhan ou Trois femmes d'Isabelle de Charrière ? 
De telles œuvres nous invitent à nous interroger sur la notion de récit de voyage. Que faut-il 
pour constituer un récit de voyage ?  
 Le récit d'émigration ne donne pas à lire un voyage mais présente des voyageurs dont 
on apprend l'histoire par analepse. Le premier élément essentiel pour un récit de voyage est 
donc présent : un ou des voyageurs sont décrits.  
Le héros de l'Emigré, le marquis de Saint-Alban, est découvert blessé et évanoui par la famille 
de la jeune comtesse de Loewenstein. Son serviteur raconte comment le marquis, engagé dans 
l'armée prussienne pour défendre la royauté, s'est battu avec courage contre les patriotes 
français avant de s'échapper de traverser le Rhin en barque, puis de continuer son périple à 
                                                          
1
 L'Emigré a été édité par Fauche dans sa succursale de Brunswick (Allemagne) en 1797. Interdit par le 
Directoire, il n'a par ailleurs connu aucun succès parmi les émigrés. Aujourd'hui cependant, il figure parmi les 
grandes œuvres du siècle. Béatrice Didier dans Ecrire la Révolution (1789-1799), Paris, PUF, 1989 note 
l'importance de ce roman de Sénac de Meilhan : "On cite toujours son roman, L'Emigré, comme le chef-d'œuvre 
du "roman de l'émigration" et en quelque sorte le texte fondateur du genre, mais finalement c'est une œuvre assez 
mal connue (…). La lecture de ce roman est pleine d'intérêt, aussi bien par les renseignements qu'il nous fournit 
sur la vie des émigrés, que -et peut être davantage- sur les problèmes de technique du récit que pose la 
révolution", Op. Cit. , p. 208. 
2
 La compatriote suisse et rivale d'Isabelle de Charrière, Germaine de Staël a proposé également un récit dont 
l'action se situe dans la tourmente révolutionnaire : Delphine en 1802, avant de se lancer dans Corinne ou l'Italie, 
paru en 1809, et de donner une version féminine du récit de voyage en Italie" mais il s'agit déjà d'une autre 
histoire, d'un autre type d'émigration… 
 2 
pied et en voiture. Il entre donc en scène comme un voyageur blessé, selon le topos du 
naufrage sur une rive étrangère, à l'instar des héros de Graziella de Lamartine, après leur 
naufrage dans le golfe de Naples par exemple. Recueilli et soigné au château de Loewestein 
près de Brunswick, le marquis de Saint-Alban retrouve ensuite différents nobles émigrés des 
deux sexes et de tous âges réfugiés en Allemagne. Dans le roman d'Isabelle de Charrière, les 
trois femmes se sont elles aussi réfugiées en Allemagne et elles ont également trouvé un 
accueil chaleureux auprès de la noblesse locale, au château d'Altendorf. 
 
 On a donc une terre d'accueil, un pays étranger dans lequel arrivent les Français 
parfois comme par miracle après un long périple : la mère et l'oncle de la comtesse de 
Loewenstein raniment le marquis avec un flacon de sel dans L'Emigré : 
"Le jeune homme reprit ses sens et nous regardant avec des yeux étonnés : Où suis-je, 
dit-il, est-ce un rêve ? Il pouvait à peine parler mais des regars touchans nous 
peignaient sa reconnaissance de nos soins, et une sorte de plaisir à nous voir." raconte 
la comtesse à son amie Emilie
3
 
Le topos de la découverte d'une femme merveilleuse et exotique apparaît ici dans un contexte 
inhabituel. La correspondance permet de croiser les points de vue français et allemands et de 
mettre en valeur la scène de rencontre : à son réveil sur cette terre de refuge, le marquis ouvre 
les yeux sur une femme douce et accueillante, tout comme Emilie dans le roman d'Isabelle de 
Charrière, rencontre l'amour sous les traits du châtelain d'Altendorf, Théobald.  
Les émigrants reconnaissent très vite cette terre d'accueil comme une terre promise qu'ils ne 
souhaitent plus quitter. A l'abri près de ces châteaux accueillants, les voyageurs reprennent un 
rythme de vie paisible troublé seulement par l'amour. Ils s'adaptent très vite et les différences 
de culture et de langue ne leur posent pas de problème. On ne note des différences entre les 
deux nations que pour tromper le mari jaloux de la comtesse de Loewenstein
4
, dans l'Emigré. 
La noblesse européenne est décrite comme une grande famille ; les nobles allemands et 
français parlent des "terribles français", les révolutionnaires, comme d'une étrange tribu 
d'étrangers sanguinaires tandis qu'ils se reconnaissent semblables entre nobles. Même les 
serviteurs ne connaissant pas les langues étrangères s'intègrent très vite : dans Trois femmes, 
Thérèse, au service de la française Emilie, s'unit dès leur arrivée avec le serviteur allemand de 
Théobald tandis que le français Lacroix épouse une allemande à la minute où sa maîtresse le 
lui demande :  
"je suis allée chez notre plus proche voisine : c'était autant de pas épargnés ; et 
puisqu'il me faut épouser une Allemande, autant vaut l'une que l'autre. Je pense même 
que cette petite Mathilde sera plus susceptible que bien d'autres de prendre une 
certaine tournure.  
-Et avez-vous parlé au père et à la mère de la fille ? 
- Oui, Madame ; tout cela était ensemble. Je leur ai baragouiné quelques mots en 
allemand : "Man, Fro, Herat". Le père et la mère ont crié : "Herr Gott ! Ja ! Ja !" La 
fille a souri et rougi ; c'est une chose faite."
5
 
Ce pays merveilleux d'intégration des émigrés a des frontières, des seuils que l'on peut tracer 
sur une carte.  
 
                                                          
3
 Sénac de Meilhan, L'Emigré, [In] Romanciers du XVIIIe siècle, Paris, Gallimard, 1965, p. 1555. 
4
 Le mari jaloux, de la jeune comtesse de Loewenstein prend ombrage de l'amitié de cette dernière pour le 
marquis et de la présence de cet invité français. La duchesse, française émigrée elle aussi, lui explique que tel est 
le tempérament galant des français qu'on les croit en train de faire la cour alors qu'ils sont tout juste prévenant, 
c'est une question de culture, une différence franco-allemande ! Le mari est ainsi trompé sur les sentiments réels 
des deux héros ; il meurt bien vite et laisse la place libre aux deux amants. Une cousine jalouse, désirant épouser 
Théobald d'Altendorf joue le même rôle ridicule dans le roman d'Isabelle de Charrière. 
5
 Isabelle de Charrière, Trois femmes, [In] Romans, Paris, éditions Le Chemin Vert, 1982, p. 191. 
 3 
La carte, accessoire du voyageur, est détaillée dans L'Emigré. La comtesse dessine la carte de 
l'accueil fait aux émigrés et le marquis rédige les légendes de chaque pays. Il raconte à son 
ami le président de Longueil :  
"Une carte géographique était sur la table, et l'on a parcouru les divers pays où nos 
compatriotes sont accueillis ou tolérés ; il est venu à ce sujet une assez singulière idée 
à la comtesse : il faut que cette carte serve d'indication du sort dont jouisse les Emigrés 
dans les différents états d'Europe, ils seront peints de diverses couleurs ; et leur site 
sera analogue au traitement dont ils jouissent ; ainsi les pays où ils auraient été mal 
accueillis seront en couleur noire et des montagnes arides, des torrens dévastateurs 
désigneront l'âpreté du climat ; dans ceux où ils auront été bien reçus, on verra des 
prairies émaillés de fleurs et des verts bocages ; mais ils faut une légende au bas de la 
carte pour donner des explications. On a fort applaudi à cette idée, et la comtesse a été 
prendre ses crayons. 
Elle s'est mise à dessiner, et pendant ce temps, essayant de faire les légendes, j'ai senti 
la difficulté de leur donner le style court, serré, qu'exige le genre lapidaire. Il m'a donc 
fallu, n'ayant pas le temps d'être court, faire un récit historique."
6
 
Ils recréent donc la carte de l'Europe avec une géographie sensible, une carte du tendre 
adaptée à l'hospitalité des émigrés.  
 
La géographie est modifiée mais aussi les fonctions et les classes sociales dans ce pays qui 
semble utopique. Les anciens nobles français habitués à ne jamais travailler se retrouvent dans 
des emplois divers. C'est le monde à l'envers : la duchesse de Montjustin vend des fleurs en 
tissus et vit de son art ; le marquis se révèle un habile portraitiste en littérature comme en 
peinture. Les émigrés se trouvent dans tous les corps de métiers : les hommes de la plus haute 
aristocratie sont devenus "garçon charpentiers ou menuisiers ; les plus heureux sont ceux qui 
apprennent à danser, qui montrent la géographie ou le français. Ceux là sont des Milords ; ce 
fut son expression
7
. Un des meilleurs gentilhomme de ma province, ajouta-t-il, vend dans une 
petite ville du ratafia, je l'ai vu en tablier dans sa baraque, et ce qui va vous surprendre, il a 
l'air content. Le Français commence par être abattu, il reprend courage, et à la moindre 
ressource, il passe à la gaieté."
8
 
Entre maître et valet, la relation est presque autant modifiée que dans les pièces à 
travestissements de Marivaux. Dans l'Emigré, la jeune orpheline Charlotte, petite fille d'un 
comte, vient quémander de l'aide au château pour son pauvre vieux serviteur noir qui l'a 
protégée et sauvée. Un officier saute de joie quand on donne quelques ducats au prêtre infirme 
que ses parents l'obligeaient à aller voir pour se confesser lorsqu'il était enfant
9
.  
Dans Trois femmes d'Isabelle de Charrière, Thérèse, la servante, fait la leçon à Emilie et lui 
explique comment se déroule la vie réelle. Une comtesse, cousine du héros, accouche en 
même temps que Thérèse et les deux bébés se trouvent mêlés ; rien ne distingue l'enfant noble 
et l'enfant roturier et au château d'Altendorf, on s'amuse de ce hasard
10
.  
 Les relations et les positions sociales sont balayées par le vent de la révolution et un 
nouveau monde semble se recréer parmi les émigrés dans la joie et la solidarité. Dans ces 
petits îlots de l'Allemagne, le Brunswick fraîchement libéré par l'armée prussienne ou 
                                                          
6
 Sénac de Meilhan, L'Emigré, [In] Romanciers du XVIIIe siècle, Paris, Gallimard, 1965, p. 1619. 
7
 La comtesse de Loewenstein rapporte les propos d'un officier venu rendre visite au marquis de Saint-Alban 
dans une lettre à son amie Emilie et elle utilise l'"expression" du visiteur français. 
8
 Sénac de Meilhan, L'Emigré, [In] Romanciers du XVIIIe siècle, p. 1614. 
9
 Sénac de Meilhan, L'Emigré, p. 1615. 
10
 Constance va plus loin, elle organise des expériences : veuve riche et éclairée, elle remet en question la 
position sociale des femmes dans la société en mettant en nourrice deux bébés, jumeaux de sexes différents, en 
ordonnant de vêtir la fille en garçon et le garçon en fille et de leur donner les jouets de l'autre sexe pour voir 
comment ils évolueront ainsi éduqués.  
 4 
Altendorf, les émigrés trouvent une terre d'accueil, un eldorado où l'amour les attend. N'est-ce 
point là une belle utopie ?  
 
 Pas tout à fait car les émigrés ne sont point dans une île éloignée ou sur une terre aux 
antipodes de la France, leur pays d'origine, ils sont aux frontières du pays, au seuil de la 
guerre et de la révolution française et les images des horreurs de la Révolution française et des 
difficultés de l'exil sont également présentes.  
 
 
Contrairement aux récits d'utopie qui démentent dans leurs préfaces tout rapport avec la 
réalité pour mieux dénoncer les travers de la société contemporaine, Sénac de Meilhan dans la 
Préface insiste sur la vérité des faits relatés : 
"L'ouvrage qu'on présente au public est-il un roman, est-il une histoire ? Cette question 
est facile à résoudre. On ne peut appeler roman, un ouvrage qui referme des récits 
exacts de faits avérés."
11
 
Le but de l'œuvre, explicité dans la préface de Sénac de Meilhan, est de montrer que la réalité 
des faits dépasse toute fiction :  
"Un poète tragique à qui l'on demandait au commencement des scènes sanglantes de la 
Révolution, s'il s'occupait de quelques ouvrages, répondit: la tragédie à présent court 
les rues. Tout est vraisemblable et tout est romanesque dans la révolution de la France; 
les hommes précipités du faîte de la grandeur et de la richesse, dispersés sur le globe 
entier, présentent l'image de gens naufragés qui se sauvent à la nage dans des îles 
désertes, là chacun oubliant son ancien état est forcé de revenir à l'état de nature ; il 
cherche en soi-même des ressources, et développe une industrie et une activité qui lui 
étaient souvent inconnues à lui-même. Les rencontres les plus extraordinaires, les plus 
étonnantes circonstances, les plus déplorables situations deviennent des événements 
communs, et surpassent ce que les auteurs de romans peuvent imaginer. "
12
 
Dans ce contexte, Sénac de Meilhan décrit son œuvre comme un récit réaliste et se donne 
pour objectif de rendre compte des situations que connaissent les émigrés. A l'intérieur du 
roman, le héros ne cesse lui-même d'avoir recours à l'écriture et à la lecture pour témoigner : 
l'échange de lettres permet de faire circuler l'information et de suppléer aux manques de la 
presse. Le marquis rédige l'histoire de sa vie et la lit à sa famille d'accueil plutôt que de la 
conter, car il se dit trop ému pour faire un tel récit. Elle circule ensuite sous forme écrite : la 
comtesse l'envoie à son amie Emilie. A travers son histoire, il donne son interprétation des 
rouages de la révolution, il évoque les prémisses des événements tels qu'ils ont été ressentis 
par un homme sensible. 
 
 On pourrait donc retrouver là une forme de récit de voyage réaliste : un homme 
raconte ce qu'il a vu et vécu au cours de ses pérégrinations. Corinne, l'héroïne éponyme du 
roman de Mme de Staël visite l'Italie et évoque tous les monuments qu'elle a vus lors de son 
voyage. Cependant dans l'Emigré il est bien peu question des beautés de l'Allemagne (hormis 
celles de la femme aimée). Ce qui distingue le roman d'émigration de la majorité des récits de 
voyage, c'est que tous les regards sont tournés vers le pays d'origine : la France qui dérobe 
tout intérêt à la terre d'accueil malgré le réconfort qu'elle apporte aux émigrés. La seule 
originalité de l'Allemagne est apportée par ces français qui viennent s'y installer, quitte à 
changer de vie. La France est le pays où tout bouge, tout se transforme, où les événements les 
plus étonnants ont lieu. La lecture de la gazette est un moment de communion et un rituel très 
attendu par les Allemands comme par les émigrés : tout le monde veut savoir ce qui se passe 
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  Sénac de Meilhan, L'Emigré, préface, p. 1549. 
12
 Ibid, préface. 
 5 
de l'autre côté de la Frontière. La vie de toute la noblesse européenne est rythmée par les 
grandes dates de l'histoire française : Marie Antoinette est guillotinée, les repas et les visites 
sont annulés en signe de deuil. La comtesse de Longueil, française émigrée 
13
, écrit à 
l'allemande Emilie de Wergentheim : 
"La plus affreuse nouvelle, à laquelle on devait depuis longtemps s'attendre, 
Mademoiselle, nous empêchera, mon cousin et moi, d'aller demain dîner chez vous ; 
peut être influera-t-elle aussi sur vos dispositions, et vous fera remettre votre concert. 
La fille de Marie-Thérèse, la descendante de vingt Empereurs a succombé sous la 
hache des bourreaux. Un sentiment d'horreur m'empêche de vous tracer les 
circonstances de sa déplorable fin".
14
  
Même le décor des appartements allemands est marqué par la présence de l'histoire de France, 
la comtesse écrit en effet dans la même lettre : 
"Madame de Loewenstein sera bien affectée de ce déplorable événement. Elle a dans 
sa chambre un portrait de l'immortelle Marie-Thérèse, que je lui ai souvent vu 
contempler avec plaisir ; quels souvenirs lui retracera ce portrait où règnent la majesté 
et la bonté !"
15
 
La noblesse forme une grande famille en Europe et les tourments de l'autrichienne ne peuvent 
laisser indifférents ses voisins et lointains cousins allemands. L'oncle de la comtesse connaît 
tout des grands de France avec lesquels il a servi. Les Français se battent avec les Prussiens. 
Quant aux jeunes femmes du roman, elles lisent la littérature française et sont formées à la 
culture française.  
L'histoire de France vient rattraper les émigrés jusque dans leur hâvre de paix : le marquis est 
nommé à la tête d'un bataillon, et rappelé au combat. Dans La Suite de Trois femmes, Emilie 
s'éloigne du château avec Constance à l'annonce de l'approche de l'armée anglaise. 
 
 Si ces romans d'émigration présentent donc des voyageurs arrivant sur une terre 
étrangère et accueillis par la noblesse du pays, ce ne sont pas tant les différences de culture et 
les beautés du pays d'accueil qui sont évoquées que les transformations du pays quitté, les 
français disparus et ceux retrouvés. La frontière est si proche que le sol français et les 
événements qui s'y déroulent sont au centre des récits. 
 
 
 Peut–on encore parler de récit de voyage ? Oui, bien sûr, d'un voyage selon le goût de 
Prévost : un voyage qui s'inscrit dans la vraisemblance et non dans le domaine des fables, un 
voyage qui insiste sur les expériences vécues plus que sur les paysages, un voyage instructif 
par ses témoignages historiques mais qui n'oublie pas d'évoquer les sentiments des voyageurs 
forcés de l'émigration, soit un voyage qui mêle fiction et réalisme pour l'éducation des 
lecteurs. 
  Les théories de Rousseau, dans l'Emile, sont présentes en filigrane dans le texte de 
l'Emigré : le voyage n'est jamais inutile, le voyageur s'instruit par le voyage et diffuse ses 
connaissances par le récit de son voyage. 
 Quelles que soient les difficultés rencontrées par les émigrés (tous n'ont pas la chance 
du marquis, bien accueilli et aimé), l'instruction apportée par cette expérience unique de 
changement de vie est toujours mise en valeur. Lorsque la duchesse de Montjustin révèle sa 
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 Duchesse de Montjustin, au début du récit, et marchande de fleurs artificielles, elle vit ainsi de son art jusqu'à 
ce que le président de Longueil, son ami de longue date, la retrouve et lui propose de l'épouser pour partager sa 
fortune. Elle devient alors comtesse de Longueil. Cousine du héros, le marquis de Saint Alban, elle est celle qui a 
détourné l'ire du mari de la comtesse de Loewenstein en expliquant au comte le tempérament galant des français. 
14
 Ibid, p. 1886. 
15
 Ibid, p. 1887. 
 6 
véritable identité sous ses nouvelles fonctions de marchande de fleurs artificielles, elle fait 
référence à Rousseau : 
"Rousseau avait raison dans son superbe ouvrage sur l'éducation, de faire apprendre un 
métier à Emile. On s'en est moqué, on a fait des railleries d'un héros menuisier. 
Combien de gens de qualité, de gens riches seraient heureux aujourd'hui d'avoir été 
élevés comme Emile ?"
16
 
L'émigré trouve dans les travaux manuels un moyen de subsistance, mais il trouve aussi un 
nouveau sens à sa vie.  
Le président de Longueil, homme d'expérience et de culture exprime en termes très 
rousseauistes, les apports de l'expatriation forcée des émigrés. Alors que le marquis émet des 
regrets après avoir appris que la riche bibliothèque du président a été brûlée par des 
révolutionnaires, le président lui répond : "Je n'aurais guère profité de mes livres si je ne 
savais pas les perdre."
17
 Il lui démontre que de nombreux ouvrages de droits et d'économie ont 
été rendus caducs par la révolution et que peu d'ouvrages sont vraiment utiles à l'homme dans 
de telles circonstances ; les récits de voyages ne sont pas exceptés de ce constat : 
"Les voyages tenaient une grande place dans ma bibliothèque ; mais si l'on en excepte 
un petit nombre, la plupart sont écrits par des hommes sans lumières ni savoir et sont 
remplis de faussetés et d'invraisemblances. Dégoûté de voir les auteurs décrire des 
coutumes bizarres, sans en chercher les principes et les rapports avec les mœurs d'une 
nation, j'aime autant en imaginer. Qu'ai-je besoin de savoir ce qu'un peuple de 
sauvages adore, quand je sais que des oignons, des vaches, des singes ont été l'objet du 
culte d'une grande nation ? Je ne regretterai pas non plus ces productions insipides 
d'auteurs qui s'extasiant froidement sur les beautés de la nature décrivent avec 
emphase la plus petite montagne de la Suisse."
18
 
Au voyage de divertissement, à l'observation des paysages et des peuples, le président oppose 
ce qu'il juge le voyage le plus instructif : celui qui ne se contente pas de décrire mais avance 
une réflexion et progresse à partir des événements observés. Si les aristocrates ont perdu leurs 
loges à l'opéra, leurs grands hôtels particuliers et leurs cadres de vie luxueux…, ils peuvent se 
dire heureux en contemplant le sort réservé au roi et profiter des plaisirs simples de la vie. 
Ainsi ils apprennent à apprécier leur vie quotidienne. Le marquis, privé de ressources pendant 
un temps, écrit à sa cousine comment cette situation lui a révélé le plaisir d'un repas frugal et 
d'une soupe avec son domestique
19
. Désormais sans fortune, certaines familles d'émigrés 
découvrent les plaisirs d'une promenade à pied en bonne compagnie. D'autres font preuve d'un 
courage et de ressources insoupçonnés. Ce voyage est donc un apprentissage pour tous, une 
réelle leçon qui apprend à découvrir les beautés et les joies de toute situation. Il n'est point un 
voyage inutile, comme ceux que décriait Rousseau dans l'Emile : il est véritablement un 
voyage d'éducation en Europe pour tous ceux, hommes et femmes de tous âges, qui 
l'accomplissent.  
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 Ibid, p. 1627. 
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 Ibid, p. 1749. 
18
 Ibid, p. 1757-1758. 
19
 Etiemble note combien la vision du marquis du repas frugal du paysan est peu réaliste : "C'est grâce à la 
Révolution, à elle seule, que Saint Alban découvre la valeur de l'argent, pour ceux surtout qui en manquent. Il 
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d'un noble et Sénac de Meilhan ne peut trop dégrader l'image de son héros, tandis que la comtesse est courtisée 
par un prince allemand. Seule la leçon compte : voir diminuer son niveau de vie peut permettre de découvrir de 
nouveaux plaisirs. 
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Dans Trois femmes, Emilie reçoit une seconde éducation, grâce à sa servante Joséphine et à la 
compagnie de Constance, dans l'émigration. Elle découvre la difficulté de subvenir à ses 
besoins et les réalités qui lui ont toujours été cachées dans le passé par ses parents : les 
relations amorales de sa famille et les erreurs de ses proches. Face au récit des expériences 
vécues par ses compagnes, les grands principes qui lui ont été enseignés vacillent et elle 
s'aperçoit qu'ils doivent admettre des compromis si elle veut continuer à vivre avec ses amies 
et bienfaitrices. 
 
 Le voyage est également formateur pour ceux qui accueillent les émigrés, ceux qui 
lisent et écoutent leurs aventures. Ainsi, si la comtesse de Loewenstein apprend le langage de 
l'amour auprès du marquis, elle découvre également de grandes œuvres littéraires. Il lui fait 
lire Clarisse, dont elle discute avec son amie Emilie. Les deux jeunes allemandes demandent 
à la duchesse ses commentaires sur l'œuvre de Richardson, elles sont soucieuses de connaître 
l'avis de cette femme cultivée et expérimentée. Les Français font référence, la petite société 
allemande consulte le président, considéré comme un grand homme et un philosophe, sur 
l'évolution de la révolution comme sur la légitimité du suicide. Beaucoup de nobles français 
sont devenus enseignants et propagent ainsi leur culture.  
La publication du récit de ces voyageurs peu ordinaires élargit encore le cercle du public qui 
pourrait être "éclairé" par cet enseignement. 
 
 
 
 Le récit d'émigration constitue donc bien un récit de voyage mais un récit composite. 
Dans son étude sur "le discours du voyageur", Friedrich Wolfzettel
20
 définit le discours des 
lumières comme un discours contradictoire. On trouve en effet dans L'Emigré de Sénac de 
Meilhan, à la fois les topoï du voyage rêvé dans un pays utopique, le réalisme de la 
description de l'exil et le récit de voyageurs philosophes que le voyage invite à philosopher et 
à apprendre de toute expérience, fut-elle pénible. Même si la fin est tragique : rappelé par 
l'histoire et l'armée en France, le héros est fait prisonnier et meurt, suivi de près par sa belle 
allemande inconsolable, Sénac de Meilhan qui a écrit ce roman alors qu'il était lui-même 
émigré et est décédé peu après en exil, envisage un avenir heureux pour la France, une fois la 
Révolution et ses horreurs finies. Son héros présage que les bonnes réformes resteront et que 
les excès disparaîtront. Les français tireront la leçon de leurs erreurs, les voyageurs de leurs 
errances et ceux qui lisent leurs récits seront frappés de même que la comtesse de 
Loewenstein après la lecture des aventures du marquis, par les malheurs de ces héros, les 
scènes d'horreurs dont ils ont été les spectateurs sans pour autant être choqués par la cruauté 
des scènes. Les sentiments et les rencontres aimables du héros adoucissent les traits de ces 
peintures terrifiantes pour les âmes sensibles. Une telle lecture ne pouvait donc qu'être un 
voyage formateur pour les lecteurs nobles et sensibles, émigrés et allemands, auxquels Sénac 
de Meilhan destinait son ouvrage en le publiant à Brunswick. L'œuvre n'a cependant trouvé 
des lecteurs qu'un siècle plus tard, à l'époque où Baudelaire loue les récits de voyageurs dans 
le poème "Le Voyage" :  
 
"Etonnants voyageurs ! quelles nobles histoires 
Nous lisons dans vos yeux profonds comme les mers ! 
Montrez-nous les écrins de vos riches mémoires, 
Ces bijoux merveilleux, faits d'astres et d'éthers. 
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 Friedrich Wolfzettel, Le Discours du voyageur, Paris, Perspectives littéraires, PUF, 1996. Voir le Chapitre 4 
sur le XVIIIe siècle intitulé "Entre deux paradigmes : le discours contradictoire des lumières". 
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Nous voulons voyager sans vapeur et sans voile ! 
Faites, pour égayer l'ennui de nos prisons, 
Passer sur nos esprits, tendus comme une toile, 
Vos souvenirs avec leurs cadres d'horizons. 
Dites, qu'avez-vous vu ?"
21
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